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      Pour la première fois de sa vie, il comprit

      que lorsque l’on désirait garder un secret

      on devait aussi se le cacher à soi-même.

      George Orwell, 1984 (1949)
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Il vit le couteau s’introduire profondément dans le cou de l’animal, sa lame rutilante disparaître dans la fourrure blanche – ou bleutée, il était trop loin pour en distinguer la teinte exacte sous le pâle soleil de juillet. Le pelage se colora immédiatement de sang, s’en gorgea à en dégoutter. Ce fut l’affaire de deux à trois secondes tout au plus. Puis, l’homme qui tenait le couteau fit un geste circulaire très adroit pour séparer la tête du tronc, marquant à peine une pause au moment de rencontrer la résistance des os de la colonne vertébrale.
Le petit renard polaire gisait sur le rocher, décapité, ses membres inférieurs continuant à se débattre, comme s’ils recevaient des décharges électriques à un rythme régulier.
Sacha s’essuya les yeux. Le vent froid, évidemment, ne sécha aucune larme.
« Pour faire de l’homme une île, il faut préalablement faire de son île un homme. »
Marc-Antoine lui avait plusieurs fois assené cette formule absconse, à laquelle il n’avait rien compris sur le coup. Mais là, à observer la cruauté de cet homme, il en saisissait parfaitement le sens. L’île à l’image de son propriétaire. Cette cruauté inouïe envers un petit animal inoffensif, ce renard polaire venu fureter sur les rochers à la recherche d’une excavation remplie d’eau de pluie. Sacha avait observé, presque avec tendresse, l’animal laper l’eau de sa petite langue rose et râpeuse, avant que l’homme ne se saisisse de lui et l’égorge.
À ce moment précis, Sacha Pavlovitch eut la certitude qu’il se trouvait bien sur l’île de son père, Anton.
Nouria, qui se tenait à côté de lui, s’était mordu les lèvres jusqu’au sang. Elle s’agrippait au bras de son compagnon.
– Tu as vu ? souffla-t-elle. Le masque que porte ce taré ?
Oui, Sacha avait vu. Un masque Bruneau. C’était le masque en cuir avec lequel on recouvrait la tête des bœufs dans les abattoirs du dix-neuvième siècle pour les empêcher de voir le marteau s’abattre sur eux.
– Il sort tout droit d’un film d’horreur, compléta Nouria.
Le type en question était à présent assis sur le rocher. Les jambes croisées dans la position du lotus, il avait commencé à dépecer le renard comme d’autres seraient entrés en méditation. Ses gestes étaient d’une assurance telle qu’il se débarrassa de la fourrure en moins d’une minute. Il cherchait la viande. Il jeta d’ailleurs au loin le pelage et resta un petit moment avec la chair sanguinolente entre les mains. Il en mordit même un morceau qu’il mâcha avec appétit et contentement, à en juger par le sourire qui s’étalait sous le masque de cuir.
À cet instant, Sacha ordonna à Nouria et aux trois autres, Imran, Anisko et Pavel, de continuer leur progression sur l’île.
Ils reprirent tous les cinq leur marche discrète sur Otter Island.
Otter Island. L’île de la Loutre. Une île de l’Archipel constitué par R.I.P., l’ancienne société créée et dirigée par Marc-Antoine avant que ce dernier ne la quitte pour se lancer dans le commerce des sosies.
Une île de moins d’un kilomètre carré appartenant géographiquement à l’archipel Pribilof, située à dix kilomètres de l’île Saint-Paul, au large de la côte occidentale de l’Alaska. Non loin, la Russie commençait déjà.
Saint Peter était un territoire appartenant aux États-Unis. Otter Island, c’était autre chose. Une nation à part entière. Comment R.I.P. s’y était-elle prise pour acquérir cette île, et la céder ensuite à Anton Pavlovitch ? Hans Riemann, le célèbre architecte qui avait œuvré de longues années dans la société, n’était pas en charge de ces questions juridiques. Lui dessinait puis supervisait les chantiers de maisons toutes plus extravagantes les unes que les autres que lui commandaient les clients richissimes de R.I.P.
Quelques heures à peine après avoir été libéré de sa prison dorée, Hans Riemann avait désigné Otter Island sur une carte du monde. L’île qu’Anton Pavlovitch avait choisie pour établir sa planque, pour s’y retirer le moment venu, fier et heureux de son travail accompli de premier trafiquant d’armes au monde.
Marc-Antoine devait libérer Riemann de la prison de l’Archipel, car il était le seul en mesure d’identifier l’île de Pavlovitch. Et, sur cette île, l’obèse allait enfin retrouver sa fille. L’opération autour de la prison, la substitution des sosies, Yann à la place de Sacha sur l’île de Thule, Sacha dans le monastère de Porquerolles, Nouria déchirée entre les deux : toute cette aventure primitive, ces événements inouïs de fureur que les trois adolescents avaient vécus quelques semaines auparavant, Marc-Antoine les avait bien organisés dans ce seul et unique but.
Dès lors, dès que Riemann avait délivré l’information à propos d’Otter Island, l’obèse avait supervisé l’opération pour s’y rendre. Chacun avait ses raisons. Sacha Pavlovitch, le fils, savait qu’Anton avait tué sa mère. Nouria savait qu’Anton avait tué son père, un de ses anciens lieutenants. Marc-Antoine, lui, savait qu’Anton détenait sa fille Sonia, très certainement dans une île secrète. Cependant, il ne pouvait se lancer lui-même dans une telle entreprise. Obèse au-delà de toute expression, il pouvait à peine prendre place à bord d’un avion ou d’un hélicoptère. Ce n’était pas pour courir à grandes enjambées sur une terre hostile où la mort rôdait.
Sacha et Nouria. Seize ans chacun. Au sommet de leur forme physique. Leur force mentale et leur puissante intelligence compenseraient sans mal leur manque d’expérience de ce genre d’opération coup de poing.
Leur but : débusquer Anton Pavlovitch de sa tanière, comme l’avait fait l’homme au masque Bruneau avec ce renard polaire qu’il avait ensuite massacré.
Quand elle repensait à ces dernières semaines, Nouria se voyait plutôt dans les traits d’une héroïne des romans qu’elle dévorait voilà encore quelques mois, des films et des séries qui la faisaient vibrer jusque tard dans la nuit.
Débusquer Anton Pavlovitch, et puis…
La page suivante serait encore à écrire. Mais il y avait une différence fondamentale entre un thriller sur le papier et le même dans la réalité. Sur Otter Island, rien n’était écrit par avance. S’adapter plutôt qu’anticiper. Les préoccupations d’un héros ne sont pas comparables à celles d’un auteur.
Sacha progressait en tête dans la lande, écrasant les gigantesques herbes vertes filiformes qui semblaient constituer la seule et unique végétation estivale de l’île. Il se voyait comme un lilliputien coupant à travers la pelouse d’un géant.
Malgré la situation d’Otter Island, il faisait une quinzaine de degrés. L’air était cependant humide et le vent soufflait fort.
Sacha ne marchait pas au hasard. Riemann leur avait fourni une carte et il savait où se trouvait la demeure : sur la rive opposée à celle où ils avaient arrimé leur Zodiac.
Le petit groupe était constitué de Sacha, de Nouria et de trois hommes aguerris, avec qui l’adolescent avait déjà opéré lorsqu’il dirigeait l’empire Pavlovitch à la droite du Père, de son père en l’occurrence. Ils ne s’étaient pas quittés depuis leur départ de la vallée de Chevreuse où Marc-Antoine avait élu domicile. Un jet privé les avait conduits jusqu’à Seattle, puis un autre à Anchorage, la plus grande ville d’Alaska. Là, un troisième avion de six places seulement les avait menés sur l’île Saint Peter. Après y avoir passé deux nuits, ils avaient pris place, équipés en conséquence, sur un hors-bord pour parcourir les dix kilomètres séparant Saint-Paul d’Otter Island. Marc-Antoine était resté sur l’île principale pour assurer la veille, la logistique et l’intendance.
Tout cela sous de fausses identités et dans la plus parfaite discrétion, bien entendu.
La dernière traversée maritime avait d’ailleurs été la seule véritable source d’angoisse de leur voyage, car personne à bord ne savait comment Anton avait pu maintenir la protection de son île.
– Lorsque R.I.P. existait encore, avait déclaré Riemann, tout un département était dévolu à la défense de l’Archipel. Chaque île possédait son propre système de surveillance géré localement, mais supervisé par notre département basé à Doha, au Qatar. La dissolution de la société a dû plonger les propriétaires dans le chaos et ils ont certainement trouvé une alternative à nos services afin de garantir leur tranquillité.
Le groupe avait accosté sans encombre et, afin de prendre le pouls de l’île, s’était réfugié entre deux grands rochers. C’était précisément depuis ce point que les cinq visiteurs avaient observé l’homme au masque Bruneau.
Nouria parvenait sans mal à suivre le rythme de Sacha. Elle trouvait même qu’il aurait pu accélérer. Elle avait hâte de se trouver près de la bâtisse. Dans ce paysage plat, sans arbre ni arbuste pour se dissimuler, elle se savait vulnérable.
Une petite pluie fine et froide se mit à tomber. Les gouttes étaient minuscules, mais le vent leur conférait la vigueur d’une chute d’aiguilles sur le front et les joues des membres du groupe.
Après avoir monté une petite pente, ils se trouvèrent non loin du point culminant de l’île.
Sacha jeta un coup d’œil tout autour de lui. Personne ne semblait les avoir remarqués ni suivis. Le taré amateur de viande crue avait disparu de son champ de vision. Devant lui, à deux cents mètres à peine, derrière le rideau gris de la bruine, se dessinaient les contours du manoir gothique que Riemann avait conçu pour Anton Pavlovitch, à flanc de rochers, sur la côte nord-est de l’île.
Nouria se hissa près de Sacha et, d’un geste instinctif, lui prit la main. Leurs regards ne pouvaient se détacher de l’ombre puissante du manoir. C’était comme si, derrière les hauts murs de pierre grise, ils voyaient déjà Anton Pavlovitch se mouvoir, exister devant eux. Ils restaient interdits à la perspective de ce moment intense, de cette tâche immense aux contours mal définis qu’ils allaient accomplir.
– Мы идем туда1 ? demanda Imran, le plus jeune de leurs accompagnateurs, un gamin de vingt ans à peine qui avait passé sa tendre enfance avec deux parents séparatistes tchétchènes. Évidemment, cela endurcit un caractère.
Nouria dévala la pente la première. Les autres suivirent. Ils ralentirent tous l’allure à une cinquantaine de mètres du manoir.
Sacha consulta sa montre. Vingt-trois heures trente. Bien. Dans une dizaine de minutes à peine, l’obscurité serait totale et ils pourraient se séparer pour observer ce qui se passait dans le manoir avant d’y pénétrer.
Les dernières pâles lueurs du soleil détaillaient les tours situées aux quatre coins de l’édifice, ainsi que les multiples gargouilles qui en ponctuaient la façade. Riemann avait construit un bâtiment élégant dans la plus pure tradition du gothique anglais, sans omettre le moindre détail.
« Une lubie d’Anton, le gothique anglais », pensa Sacha. Son père avait toujours eu un faible pour les films de la Hammer, pour Dracula, pour Sherlock Holmes, et Sacha en avait regardé toute son enfance contre l’avis de Léna, sa mère. Anton avait été jusqu’à baptiser leur labrador Basile en hommage à Basile Rathbone, l’interprète du célèbre détective anglais à quatorze reprises à l’écran.
Sacha ordonna à ses acolytes de se coucher dans l’herbe trempée. Fort heureusement, leurs combinaisons en goretex leur éviteraient la pneumonie.
Le soleil disparut à l’horizon. Il faisait à présent nuit noire sur Otter Island, à l’exception des espaces éclairés par les lanternes qui ponctuaient la clôture en fer forgé noir du manoir, de fausses lanternes à gaz de l’époque victorienne, qu’on trouvait alors dans les cimetières ou à l’avant des fiacres.
Chacun connaissait son rôle. Progresser en tenaille autour du manoir et observer tout ce qui s’y passait. Noter le nombre de résidents, distinguer les possibles convives des gardes, analyser leurs équipements.
La bruine avait cessé. Sacha se leva. Il ferait équipe avec Nouria. Son cœur commençait à s’emballer. Il s’en voulut, surtout devant son amie qui, elle, semblait impassible. Pour se rassurer, il vérifia que son revolver était toujours à portée de main, dans son holster, à l’épaule.
Il suivit la jeune fille, qui s’était levée en même temps que lui mais avait été plus prompte à rejoindre la façade nord du manoir. Sacha enjamba la clôture à son tour, en prenant bien soin de ne pas accrocher sa combinaison sur les pics acérés. Il voulait continuer, mais Nouria le retint par le bras.
– Attends ! dit-elle.
Elle l’attira vers elle – elle avait besoin de sentir la chaleur de ce corps contre le sien, la sentir dans toutes les courbes de sa peau. Elle l’embrassa, emprisonnant ses lèvres, et l’image du dévoreur de renard revint la hanter. Loin d’en être dégoûtée, ce souvenir attisa son emprise.
Sacha se laissa faire, sentant monter en lui l’envie de déchirer la combinaison de Nouria et la sienne afin que rien ne se dresse contre leur désir. Ils n’auraient jamais dû s’aimer, leur rencontre avait été arrangée, était née sous le signe de la duplicité. Il était le fils de l’assassin du père de Nouria. Mais contrairement à la mécanique générale, la mécanique des fluides amoureux n’a rien de scientifique.
Soudain, un craquement venu d’ailleurs, au creux de leur oreille, les rappela à l’ordre. Ils redevinrent deux êtres distincts.
– Vous êtes avares de bonnes nouvelles.
C’était la voix de Marc-Antoine dans leur oreillette.
– C’est que nous n’en avons pas encore, chuchota Sacha. Terminé.
Cette intervention de l’obèse avait au moins eu le mérite de les ramener à la réalité. Ils se faufilèrent jusqu’à la façade du manoir, près d’une double fenêtre vivement éclairée d’où s’échappaient des rires et des cris.
Sacha et Nouria eurent la même pensée au même instant : « Curieux que Pavlovitch n’ait pas plus protégé son île et sa demeure. » Ils n’avaient reçu aucun message des trois autres dans leur oreillette, ce qui laissait penser que tout continuait sur de bons rails.
Les deux adolescents se penchèrent à la fenêtre.
Ils découvrirent alors une scène inouïe : dans la salle à manger du manoir, une dizaine de convives partageaient un festin autour d’une grande table recouverte de pyramides de viandes en tous genres : bœuf, mouton, canard, poulet, dinde, faisans, oiseaux de diverses races. Un système de rail fixé au plafond faisait défiler des pièces entières rôties pendues à des crocs de boucher tout le long de la table, et les invités n’avaient plus qu’à mordre pour se rassasier.
Et le sang… Il y avait du sang partout, les nappes et les serviettes en étaient gorgées, il recouvrait les vêtements, les mains et les visages des convives qui arrachaient la chair dans les éclaboussures et les giclées ; des taches rouges et brunâtres de jus s’étalaient partout, partout, de pleines rigoles coulaient entre les pierres des murs, entre les lattes du parquet… Les quelques domestiques, portant tous un masque Bruneau et un tablier de boucher, tranchaient au hachoir, avec de grands cris de dingues, les os résistants aux mains nues des convives, avant de débarrasser les plats vidés de leur pitance.
– Qu’est-ce que c’est que cette orgie ? balbutia Nouria qui sentait venir la nausée.
Sacha et elle ne purent en voir plus, car ils furent happés par deux lueurs intenses, comme deux flashs, qui illuminèrent la façade du manoir comme jamais le soleil de l’Alaska ne l’aurait permis. Ils se retournèrent.
Deux projecteurs halogènes assez puissants pour éclairer un stade de football étaient braqués sur eux. Sacha et Nouria coururent à l’aveugle pour échapper au faisceau principal.
– Pas un geste ! tonna une voix, en anglais.
Sacha, dont le champ de vision se limitait encore à un intense point blanc, voulut dégainer, mais la voix l’en dissuada.
– Ne touche pas à ton arme ! Un Dan .338 est braqué sur toi et celle qui t’accompagne.
Sacha, en entendant le nom de l’arme, baissa instinctivement le bras. Le Dan .338, un fusil sniper israélien capable de faire éclater une tête ennemie à plus de mille deux cents mètres. Il figurait au catalogue Pavlovitch, évidemment. Si le tireur se trouvait à une des fenêtres du premier ou du deuxième étage du manoir et tirait, c’était son tronc tout entier qui risquait de finir en coulis.
Cette incursion sur Otter Island avait été trop belle et trop tranquille pour être vraie. En réalité, elle ne ressemblait plus à rien.
Le type s’avança pour les débarrasser de leurs revolvers. Il le fit sans ménagement aucun, et c’est à cet instant que Sacha et Nouria s’aperçurent qu’il s’agissait de l’homme au masque Bruneau. Il était gigantesque – plus de deux mètres –, un vrai colosse à la largeur d’épaules impressionnante.
– Qu’est-ce que vous foutez ici ? demanda-t-il d’une voix rocailleuse.
Les deux adolescents ne pouvaient détacher leurs regards de ce masque de cuir percé d’une tige de fer, grotesque en toute autre circonstance, mais qui, à ce moment précis et sur cet homme, les terrifia littéralement. Ils jetèrent un regard éperdu vers l’obscurité, vers Imran, Anisko et Pavel.
L’autre ricana. Il portait la viande de renard sur son épaule droite, tel un quelconque baluchon. Son blouson beige était couvert de sang.
– On a pris soin des trois autres fils de pute, pas la peine de les attendre, vos rois mages de mes deux.
La seule et unique façon de sauver leur peau face à ce taré était de dire la vérité.
– Je suis là pour voir mon père, déclara Sacha en russe.
– Je ne parle pas le communiste, cracha l’homme au masque, en agrippant l’adolescent par le col. Je réitère : qu’est-ce que vous foutez ici, dans vos putains de combinaisons de ninjas ?
– Je veux voir mon père, dit Sacha en anglais.
L’autre le fit répéter.
– Un père ? Quel père ? Ton père…
– Oui, continua Sacha, en donnant à sa voix toute l’assurance possible. Mon père. Le propriétaire de cette île et de ce manoir. Ton patron. Celui qui passe son temps à te traiter comme le dernier des larbins.
L’homme desserra instantanément son emprise et fit un pas en arrière, ébranlé.
Sacha allait pousser son avantage. Il avait visé juste. Il savait faire, à présent. Son sang bouillant de nouveau dans ses veines, il se sentit redevenir un Pavlovitch pour le meilleur… et pour le pire.
– Le fils de celui qui te paye grassement et te permet de vivre tel le dégénéré que tu es sans rien y trouver à redire…
– Tu es donc un des fils de Napoleon, balbutia l’homme au masque.
– Si tu es assez imbécile pour le surnommer comme ça, oui, je suis LE fils de « Napoleon », car il n’en a pas d’autre.
Le type fit signe à son collègue le sniper de baisser son arme.
– Je veux voir mon père, répéta Sacha.
– Très bien, je vais lui demander l’autorisation et t’y emmener.
Sacha désigna Nouria.
– Elle vient avec moi.
L’autre hocha la tête, puis leur dit de passer devant lui, de contourner le manoir sur la droite pour atteindre l’entrée de service. Ils pénétrèrent alors dans ce qui semblait être la cuisine, une vaste pièce où s’affairaient plus de vingt cuistots prisonniers de vapeurs intenses.
Il y régnait un mélange d’odeurs terribles, celle de la viande grillée se disputant à celle d’un plat en sauce, d’un ragoût épicé, et au-dessus de tout dominait un effluve écœurant de viande fraîche, d’animaux tout juste dépecés.
L’homme au masque Bruneau profita de son passage devant une chambre froide ouverte pour y jeter négligemment son cadavre de renard polaire.
– Ton père est un amateur de viande ? interrogea Nouria.
Sacha se passa une main sur le visage.
– Pas spécialement, non, dit-il.
– Et Napoleon, c’est un de ses surnoms ?
– Non ! s’agaça-t-il.
Il était secoué et peinait à analyser la situation.
Ils se retrouvèrent dans un hall où plusieurs grands tableaux représentant des natures mortes de gibiers et de viandes étaient accrochés aux murs. Il y avait aussi des vitrines contenant des marteaux aux longs manches, de ceux qu’on utilisait dans les abattoirs, et des centaines de couteaux de toutes tailles.
Deux autres types portant des masques Bruneau vinrent encadrer Sacha et Nouria.
– Attendez-moi ici, dit le dépeceur. Je vais demander à monsieur s’il veut bien vous recevoir.
– Il n’est pas en train de se goinfrer dans la salle à manger ? grinça Nouria.
L’autre ne répondit pas et monta les escaliers par volées de trois marches.
Nouria se pencha de nouveau vers Sacha :
– Je n’ai pas vu Sonia, au banquet, dit-elle.
L’adolescent haussa les épaules. Il se doutait qu’elle disait cela afin que Marc-Antoine l’entende depuis Saint-Paul où il les attendait. En vérité, Sacha, lui, se fichait de Sonia. Elle pouvait bien se trouver ici ou ailleurs, ou même six pieds sous terre, cela n’ajouterait aucune joie ni aucune peine à sa vie. Ce qu’il voulait, c’était une explication avec son père au sujet de la mort de Léna. Car il savait. Il avait découvert, il avait même vu l’atroce vérité grâce à un fichier vidéo MKV.
Mais un cri interrompit les pensées de Sacha.
– Je n’ai pas de fils ! hurla une voix à l’étage. Pas de fils, hélas !
Le dépeceur redescendit l’escalier et se planta devant l’adolescent.
– Monsieur consent à vous recevoir même si vous n’êtes pas son fils.
Sacha parvint à bousculer le colosse tant son envie de retrouver son père était intense. Nouria le suivit et ils débarquèrent dans une grande chambre au plafond voûté. La porte claqua contre le mur. Un homme était étendu sur un lit à baldaquin, reposant sur des coussins et entre des draps d’un rouge vif.
Il était vieux, très vieux, centenaire à n’en pas douter, et d’une maigreur impressionnante – à l’exception de ses bras musclés qui n’avaient en réalité rien à envier à ceux d’un boxeur.
Sacha dut se retenir à une colonne du lit pour ne pas flancher. Cet homme, le propriétaire d’Otter Island, n’était pas son père ! Ce n’était pas Anton !
– Qui êtes-vous ? intervint Nouria.
– Je suis le maître de l’île, ricana le vieillard.
Son regard n’avait rien de fatigué, lui. Il était profond et pétillant à la fois. Si son corps trahissait son grand âge, il n’en était apparemment rien de son intelligence.
– C’est la première fois que des intrus violent mon intimité et celle de mes proches. Le contrat que j’ai signé stipule pourtant une tranquillité absolue…
– Qui êtes-vous ? cria Sacha.
– C’est donc toi qui te présentes comme mon fils.
Le vieillard soupira.
– Je n’ai jamais eu de fils, pour mon plus grand malheur. Seulement douze filles avec trois épouses différentes. Et pas une capable de dégotter un ovule dans leur matrice à même d’accueillir un de mes vigoureux gamètes mâles ! Des incapables ! Pas une de mes filles qui ne tourne de l’œil à la vue d’une goutte de sang, y compris le leur, chaque mois que Dieu fait ! Des pimbêches de la pire espèce !
Il se mit à tousser fortement.
– Aucune d’entre elles n’a voulu reprendre mes abattoirs. Alors oui, j’aurais bien aimé avoir un fils tel que toi… Robuste et au regard si fier !
Il toussa de nouveau. Le vieil homme souffrait mais la douleur de ses pensées semblait supérieure à sa douleur physique.
– Je suis Napoleon Howard-Scott. Vous êtes bien trop jeunes pour saisir l’importance de mon nom. J’ai détenu pendant la majeure partie du vingtième siècle plus de la moitié des abattoirs de Chicago. J’étais l’un des hommes les plus riches d’Amérique, l’empereur du steak. C’était une époque bénie où le soja, cet affreux laxatif, restait l’apanage des bridés et n’avait pas encore envahi les assiettes de ma belle Amérique…
Howard-Scott. Sacha reçut ce nom comme une gifle, un tabassage en règle. Quant au pedigree du vieillard, il s’en contrefichait. Son père ne se trouvait pas sur cette île qui ne lui appartenait même pas. Leur explication était repoussée. Riemann avait raconté n’importe quoi. Il ne perdait rien pour attendre, ce grand malade, ce menteur…
À présent, Nouria et lui devaient se remuer les méninges pour quitter indemnes cette île de malheur. D’autant que leurs trois comparses semblaient hors service.
– Fort heureusement, j’ai revendu à temps mes affaires… J’ai empoché un gros pactole. Puis, j’ai essayé de vivre avec ma dernière épouse dans notre grande maison de Lincoln Park, mais rien à faire… La bidoche me manquait trop… Alors j’ai réfléchi… Je devais me retirer loin, très loin, dans un endroit où je pourrai être en paix avec moi-même. Un endroit où je pourrais déguster du renard du petit déjeuner au dîner… La viande de renard polaire est incomparable… Tendre et savoureuse à la fois…
Tandis que l’autre racontait sa vie, partait dans ses délires, Sacha décida de l’interrompre sans ménagement :
– Anton Pavlovitch, ça vous dit quelque chose ?
Howard-Scott secoua la tête.
– Jamais entendu parler. J’ai connu un Pavlovitch, à Chicago. Un de mes employés qui n’avait pas son pareil pour estourbir les poulets. Embauché en 1962. J’ai encore toute ma mémoire. Je le revois comme si c’était hier. Mais son prénom était Fédor, pas Anton. Qui est Anton Pavlovitch ?
– Mon père. Et il semblerait que cette île lui ait appartenu avant vous… Ce manoir, vous l’avez fait construire ou…
– En quoi ça te regarde ? éructa Napoleon. Tu dis que ton père s’appelle Pavlovitch ? Tu es communiste ?
Le visage du vieillard s’empourpra d’un rouge aussi vif que le drapeau de l’U.R.S.S. disparue. Sacha et Nouria entendirent une cavalcade derrière eux.
– Monsieur, souffla le dépeceur, l’équipe d’intervention de R.I.P. sera là dans trois minutes tout au plus. Ils nous débarrasseront de ces intrus sans que vous ayez à vous salir les mains.
Les deux adolescents se raidirent aussitôt. L’équipe de R.I.P. ? Mais l’entreprise n’existait plus, si on en croyait Marc-Antoine…
– Ne dis pas de bêtises, imbécile ! répliqua Napoleon. De ma vie, je n’ai jamais eu peur de me salir les mains. Mais le sang humain, c’est évidemment autre chose, une matière que je connais bien mal, hélas, trois fois hélas… Pourquoi ces incapables ont-ils mis tout ce temps ?
– Rapport à votre interdiction de stationner directement sur l’île. Ils sont sur Saint-Paul, et une tempête s’est levée juste au moment où ils ont reçu le signal de l’intrusion…
L’homme au masque tendit l’oreille.
– Ah, mais je crois que j’entends le bruit de leurs hélicoptères…
– Bon, bon… Mais que cela ne gêne pas mes amis en train de ripailler ! Et d’ailleurs, j’ai faim ! Quand ces deux-là seront partis, tu m’apporteras une autre côte de renard, saisie deux secondes de chaque côté… Je la veux saignante à cœur !
– Où sont les trois hommes qui étaient avec nous ? demanda Nouria au dépeceur.
Il ne répondit pas. La porte du manoir s’ouvrit et des cliquetis d’armes montèrent jusqu’à la chambre du propriétaire.
Sacha et Nouria étaient pris au piège.
– Ils sont ici, bandes d’incapables ! hurla Howard-Scott. Deux agneaux sans défense !
Il partit d’un rire dément.
Sacha fut le plus rapide cette fois. Il se dirigea vers le colosse et lui assena un violent coup de poing dans le bas-ventre. L’autre se tordit de douleur et tomba à genoux avant de se relever pour répliquer. L’adolescent reçut un uppercut qui le projeta contre le lit de Napoleon. Le vieillard se mit alors à battre l’air de ses bras puissants comme s’ils étaient élastiques.
Nouria en profita pour traverser la chambre jusqu’à la grande baie vitrée qui s’ouvrait sur l’océan.
– La gueuse est acculée ! cria le vieux fou.
Il semblait près de la crise de démence. Il éprouvait visiblement un grand plaisir à cette intrusion. Cela pimentait son quotidien monotone.
Mais déjà, des hommes tout de noir vêtus, portant des casques et des gilets pare-balles, entraient dans la chambre, pointant leurs armes sur Sacha. Nouria était trop loin.
– Un geste de plus et nous tirons ! lança une voix métallique.
Sacha ne tenta rien.
Nouria était au bord du précipice, au sens propre comme au figuré. Il n’y avait aucun mécanisme visible d’ouverture de la fenêtre mais, en la tâtonnant, elle s’aperçut qu’il ne s’agissait pas d’une vitre blindée. En prenant son élan, elle pourrait certainement la briser et s’échapper de cette pièce, gagner la lande et s’y fondre.
Mais ce serait sans Sacha.
Elle devait se décider vite. Un groupe de quatre hommes, en rang serré, progressait vers elle. Celui qui se tenait en tête portait un bouclier en kevlar sur lequel elle lut très distinctement les trois lettres R.I.P.
– Vas-y ! hurla Sacha. Fuis ! Fuis ! Je te rejoindrai tôt ou tard…
Ce furent les dernières paroles de son compagnon, qui reçut un coup de crosse de fusil d’assaut sur la tempe.
Alors, Nouria fit deux pas en arrière.
– Arrêtez ! hurla l’homme au bouclier.
Et elle se mit à courir, projetant son corps en avant, les mains croisées devant ses yeux au moment d’entrer en contact avec la vitre.
Le verre vola en éclats, un courant d’air s’engouffra dans la pièce. Nouria chuta de deux étages et fit au mieux pour se réceptionner. Elle sentit une vive douleur dans son genou droit mais se mit à courir aussitôt, s’enfonçant dans la nuit. Un éclat de verre était planté dans le bas de sa joue droite, à quelques centimètres de la carotide. Elle le retira. Et ses mains se couvrirent de sang, ombre supplémentaire dans l’obscurité.
Elle entendit hurler :
– Projecteurs !
Mais elle se trouvait déjà loin dans la lande. La pluie avait rendu la terre spongieuse et ses baskets s’enfonçaient dans une série continue de bruits écœurants.
Sacha, Sacha… Elle partait sans Sacha !
Quelle méprise de la part de Riemann ! Otter Island n’était donc pas la bonne île ! Anton n’y était pas, Sonia non plus… Il n’y avait qu’un vieillard immonde et sa clique !
« L’Archipel est immense… », ne cessait de répéter Marc-Antoine. « Il faut le considérer sous toutes les longitudes… »
Anton se trouvait donc sur une autre île…
Nouria repéra en un instant le petit débarcadère où se trouvait leur hors-bord. L’embarcation était sa seule planche de salut. Elle faillit se perdre, se trompant de rochers, distinguant une forme qui n’était qu’une ombre, puis une ombre qui était la vraie forme recherchée.
Le bateau était là. Elle monta à bord. Ses poumons la brûlaient atrocement et du sang dégoulinait de son entaille à la joue le long de son cou, le long de son corps.
– Là ! Là ! Par là ! entendit-elle au loin dans la lande.
Le Zodiac surgonflé pouvait atteindre les cent dix kilomètres-heure. Elle pouvait rallier l’île Saint-Paul en moins de dix minutes à cette vitesse, surtout seule à bord, mais cela serait-il suffisant ? Si les équipes d’intervention de R.I.P. faisaient décoller leurs hélicoptères à temps, elle ne pèserait pas lourd face à la puissance de ces engins des airs. Ils la feraient sombrer à l’aide d’une roquette ou de quelques rafales de mitraillette.
– Pas d’hélicos, pas d’hélicos, répétait-elle en actionnant le démarreur.
Elle poussa aussitôt la puissance au maximum. Le moteur du Zodiac hurla.
Nouria ne pouvait attendre Sacha. Il n’en était plus question. Elle l’avait laissé inconscient. Elle eut à cet instant une pensée pour Yann. Son Yann. Elle l’avait perdu. Allait-elle maintenant perdre Sacha ?
– Ne pas pleurer, Nouria, ne surtout pas flancher maintenant, psalmodia-t-elle. Demain si tu t’en sors, mais pas maintenant… Pense à Jonas, pense à mémé Anissa… Pense à eux…
Dans son dos, au loin, résonna une rafale de mitraillette. Derrière les rugissements du moteur et des flots que le hors-bord déchirait à vive allure.
– Pense à papa ! cria-t-elle, tandis qu’elle laissait l’île de la Loutre derrière elle.
Sa dernière syllabe fut happée par le bruit du rotor d’un hélicoptère qui surgit dans sa direction.
Et dans son esprit, en un lancinant écho, la voix rassurante de Sacha se perdit, diminua d’intensité jusqu’à devenir inaudible.
Jusqu’à ce que tout phonème disparaisse.


1. « On y va ? »

2
Isabel de Fontes Pereira déposa Fleur, sa fille de deux ans, sur un renard argenté. Puis elle la sangla avec précaution.
– Maman, maman, je veux pas monter sur le ’enard, je veux monter sur le lapin…
Isabel retint un soupir et se força à sourire à sa fille. Va pour ce lapin blanc à l’air idiot qui pousse sa carotte.
– Je veux monter sur Panpan… Pa’que papa il a demandé au monsieur du manège qui lui a dit qui s’appelait Panpan.
Elle pouvait bien faire ça pour Fleur. Combien de fois l’avait-elle emmenée au manège du parc de la Tête d’or depuis le début de l’année ? Une ou deux fois ? En passant les sangles autour du corps chétif de sa fille, elle se dit qu’il s’agissait plus vraisemblablement de la première fois depuis janvier. Et on était à la mi-juillet. Mais cet après-midi de congé la faisait suer, vraiment suer, et encore, c’était rester poli. C’était ainsi. Isabel était mère, mais elle se sentait flic avant tout. Depuis ses dix ans, elle voulait faire partie d’Interpol, et elle avait réussi voilà deux ans à intégrer le siège de la prestigieuse agence, en France, à Lyon. Agente de grade 1 à trente-quatre ans, cela posait une femme dans cette société machiste.
Isabel sautait au pied du manège lorsqu’elle entendit la petite cloche qui annonçait le départ. Il n’y avait plus aucune place sur les chaises en bois, toutes occupées par des parents aux sourires béats d’admiration qui, sans même profiter de l’instant présent, mitraillaient leur progéniture de photos. Alors, elle fit un petit geste à Fleur et s’en alla sous le grand chêne, à l’ombre. Elle venait d’acheter cinq tickets, qui annonçaient un calvaire d’environ vingt minutes en ce lieu.
– Maman ! criait Fleur, au comble du ravissement. Je vais attraper la ca’otte avec Panpan, maman !
– Estás a ir bem, querida1 ! dit Isabel, dans sa langue maternelle.
Elle se dit d’ailleurs que Fleur n’avait rien dû comprendre, parce qu’elle ne lui parlait jamais en portugais. Elle lui fit à nouveau un petit geste rassurant de la main avant de sentir son téléphone vibrer dans la poche de son jean.
C’était un message de Marc Sanchez, son supérieur hiérarchique direct.
« Tu peux passer tout de suite ? »
« Non, je suis avec ma fille. »
Isabel tapota la réponse avec tant de hargne que son smartphone faillit lui échapper des mains. La réponse ne tarda pas :
« Je sais, je t’ai vue entrer à la Tête d’or avec Fleur, et je te devine derrière les arbres depuis ma fenêtre. Il y a urgence. »
Le manège tournait toujours. Fleur était hilare sur son lapin blanc. C’était le supplice de Tantale pour Isabel. Le siège d’Interpol se situait de l’autre côté du parc, sur les rives du Rhône. Elle pouvait y être en cinq minutes à peine si Fleur acceptait de rester dans sa poussette.
« Annonce la couleur », écrivit-elle.
Une photo lui parvint. Elle était floue, très floue, mais Isabel n’eut qu’à zoomer une fois en écartant son pouce et son index pour que tout s’arrête de tourner autour d’elle. Et pas seulement le manège, mais le monde entier. Rien n’existait plus que cette photo, ou, plus précisément, le visage qui se trouvait sur cette photo. Tout le reste était plongé dans les ténèbres. Elle ne voyait plus aucune autre couleur, ne percevait plus aucun mouvement, plus aucun son.
« J’arrive », écrivit-elle.
Puis elle fit apparaître à nouveau la photo à l’écran. Il y avait un horodatage en haut à droite. L’image devait être extraite de la vidéo de surveillance d’un lieu quelconque. Un aéroport, à en juger par l’arrière-plan de boutiques rutilantes, de sièges chromés et de portes numérotées.
– Maman ! hurla Fleur.
Isabel leva la tête. L’univers se recréa autour d’elle. Le manège venait de s’arrêter.
– Je veux descendre, maman !
L’agente d’Interpol s’avança comme une furie, retira les sangles et jeta sans ménagement Fleur dans sa poussette.
– Veux fai’ un autre tou’ sur Panpan, maman, sinon je pleu’e…
– Eh bien, pleure ! lança Isabel en prenant la direction de l’embarcadère, le chemin le plus court vers le bâtiment d’Interpol.
Fleur se mit à hurler et à se tortiller dans sa poussette. Et plus Isabel accélérait, plus la crise se faisait vive. Elle appela son compagnon.
– J’ai une urgence, dit-elle, tu peux venir récupérer ta fille à Interpol ?
Le père ne soupira même pas. Il dirigeait le cinéma qui se trouvait à quelques centaines de mètres, également sur les rives du Rhône, de l’autre côté de la Cité internationale. Il pouvait être là dans cinq minutes.
Isabel corrigea :
– Antoine, tu seras là dans cinq minutes.
Elle continua son chemin, pensant à cette photo qui était aussi efficace qu’une bonne paire de bouchons d’oreilles pour supporter les jérémiades insensées de sa gamine.
Et, lorsqu’elle entra dans le cube de verre et d’acier d’Interpol, Antoine se trouvait déjà dans le hall, tout essoufflé. Il disait souvent à ses amis que son job consistait à projeter des films, tandis que celui d’Isabel consistait à les vivre.
Antoine prit aussitôt sa fille dans les bras. Fleur cessa instantanément de pleurer et enfouit son petit visage ruisselant dans le cou de son père. Puis, celui-ci embrassa Isabel en lui faisant promettre de revenir vite et, surtout, de ne pas prendre de risques inconsidérés.
Pour ce qui était de revenir vite, il pourrait repasser, Antoine. Isabel allait rester quatorze jours entiers loin d’eux. Et, pour la seconde promesse, celle de ne pas prendre de risques inconsidérés… Il se faisait des illusions, Antoine, car ce n’était vraiment pas le genre de la maison.
Isabel n’attendit pas l’ascenseur et se rua dans les escaliers. Elle monta les quatre étages en courant comme une folle. Et, au moment d’entrer dans le bureau de Marc Sanchez, elle se rendit compte qu’elle n’avait pas embrassé Fleur.
– Cette photo, souffla-t-elle. Cette photo récente d’Anton Pavlovitch… Elle provient d’où ?
Marc lui adressa son plus grand sourire et l’invita à s’asseoir.
– Hamad International Airport, Doha, Qatar.
Sanchez sentit un courant d’air lui gifler le visage. Isabel était déjà partie.
 
 
Anton Pavlovitch. Le plus important trafiquant d’armes au monde était sa seule et unique proie depuis près de trois ans. La dernière information le concernant remontait au mois de juin et avait permis l’arrestation de son fils de seize ans, Sacha, dans une villa de la côte normande. Le fils avait été arrêté, jugé et emprisonné. Un temps. Il était parvenu quelques semaines plus tard à s’échapper de la prison pour mineurs de l’Archipel, située sur une île de l’Antarctique. Une prison de haute sécurité, réputée inviolable. L’évasion avait très probablement été orchestrée par son père, c’était tout du moins la thèse d’Isabel de Fontes Pereira.
Elle avait tenté de reconstituer l’évasion et insisté pour se rendre dans la prison, mais la zone était interdite à la suite d’une série d’éruptions volcaniques. La totale. La flic d’Interpol avait tout de même cherché à obtenir des renseignements auprès des autorités pénitentiaires, mais on lui avait opposé soit un silence à moitié poli, soit une fin de non-recevoir. Avant qu’elle n’affronte une véritable omerta, entretenue en plus haut lieu. Y avait-il encore quelqu’un aux commandes, là-bas ? On murmurait que les coulées de lave avaient englouti l’Archipel tout entier.
Isabel était toutefois parvenue à obtenir une information étonnante auprès d’un gardien italien de la prison de l’Archipel, qui avait accepté de lui parler au téléphone avant d’être rapatrié vers sa terre natale. Sacha Pavlovitch aurait fait évader un autre homme avec lui, le célèbre Hans Riemann, un architecte qui avait connu son heure de gloire à la fin du vingtième siècle avant de tomber dans un oubli relatif. Elle avait d’abord cru à une blague, un canular. Que pouvait bien faire cette personnalité publique sur l’île ? Pourquoi avait-il été emprisonné ? Elle avait douté de la fiabilité du gardien italien. Mais lorsque Isabel avait voulu reprendre contact avec lui, à son arrivée à Naples, la mère du gardien pleurait sur la dépouille de son fils, décédé sur le trajet du retour dans l’avion entre Buenos Aires et Rome. Une crise cardiaque.
« C’est ballot », avait pensé Isabel, en serrant fort les dents, de rage. Et lorsqu’elle avait tenté d’obtenir plus de renseignements auprès de ses supérieurs hiérarchiques, on lui avait conseillé d’abandonner cette histoire d’évasion abracadabrante et de passer un peu plus de temps avec sa fille. Cela ne ferait pas de mal à son équilibre personnel, après tout.
Évidemment, Isabel avait hoché la tête. Approuvé. Dit oui. Trois fois, c’était suffisant ? Mais elle n’avait en fait qu’une idée en tête : creuser la piste de l’évasion, jusqu’en Antarctique s’il le fallait, ainsi que toutes celles susceptibles de lui permettre de retrouver Anton Pavlovitch ou même Sacha, son fils.
La quête de sa vie de flic.
Parce que depuis cette évasion, le père et le fils Pavlovitch étaient libres de tous leurs mouvements. Ils allaient reprendre leur petit commerce sans le moindre souci. Avec une ligne de plus à leur curriculum vitae, écrit en lettres de sang : celle de s’être bien moqués des autorités. De toutes les autorités : de la justice à la police. Dans leur milieu, cela asseyait considérablement leur réputation.
Isabel de Fontes Pereira pensa à tout cela dans le taxi qui l’emmenait à l’aéroport de Lyon-Saint-Exupéry.
La photo d’Anton Pavlovitch extraite de la surveillance vidéo de l’aéroport de Doha la replaçait sur une piste sérieuse. Isabel avait établi une cellule de veille sur Pavlovitch, mettant en alerte les antennes d’Interpol du monde entier. Avec sa méticulosité proverbiale, elle ne s’était pas bornée à faire contrôler les éventuelles apparitions du trafiquant d’armes, car elles étaient rares. Non, elle avait dressé une liste de plusieurs éléments d’alerte.
Dont les morts par balle de calibre .32 WC, et plus particulièrement si les cartouches avaient été tirées par un Benelli MP 95. Anton Pavlovitch était appliqué, il prenait soin d’organiser son existence afin de laisser le moins de traces possible. Mais il avait une habitude qu’il ne changerait pour rien au monde : celle d’exécuter lui-même ses ennemis à l’aide d’un Benelli MP 95 de calibre .32, pistolet de fabrication italienne dont la crosse, en platine, avait été gravée à ses initiales par le patron de Benelli en personne.
Et Isabel avait reçu une information quelques jours auparavant : deux hommes étaient morts par balle de calibre .32 à Doha, des vigiles de l’Aspire Tower retrouvés dans le local de repos à la fin de leur service. On avait subtilisé leurs uniformes.
La date des éliminations collait avec celle du cliché de Pavlovitch.
Isabel de Fontes Pereira prit donc un vol intérieur de Lyon à Paris, puis, après une correspondance de deux heures, embarqua à bord d’un Airbus A380 à destination de Doha.
Sur place, le représentant
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